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CHAPITRE 1 – Un deuil à surmonter


 


Juillet 2020. La nuit était bien avancée, l’effervescence de la ville avait laissé place au calme. Paisible, Marseille semblait s’être endormie. Le rond-point de David était désert en ce jeudi. Les feux continuaient leurs changements de couleur pour fluidifier un trafic qui n’était plus, ou presque. La tranquillité régnante allait être interrompue par le moteur en surrégime de cette Clio qui avançait à vive allure. Au volant de cette voiture se trouvait Émilie. Les larmes au yeux, complètement affolée, elle faisait sonner le téléphone de son frère en répétant sans cesse comme s’il l’entendait « réponds putain j’ten prie réponds ! », mais une fois de plus la sonnerie échouait sur la messagerie : « Bonjour vous êtes bien sur le répondeur de Fred, je n’suis pas là mais je n’suis pas loin donc laissez-moi un message et je vous rappellerai. » La bonhommie de cette voix tranchait avec l’affolement de la jeune femme qui freina brusquement au bas d’un immeuble. Elle se précipita à l’entrée pour taper le code et prit les escaliers. Sur le palier la porte était entrouverte. Elle entra sans hésiter dans le hall de ce petit logement en criant le nom de Fred, puis tourna la tête vers le salon. Ce qu’elle vît lui glaça le sang. Un tabouret couché sur le sol à côté duquel les pieds de Fred étaient suspendus. Son corps ne bougeait plus, entièrement porté sous le poids de cette corde accrochée à une poutre. Émilie poussa un cri et s’effondra à ses pieds.  


 


Installée à l’arrière d’une voiture, une semaine plus tard, Émilie était toujours hantée par cette image. Elle fut sortie de ses pensées alors que le chauffeur pilait pour éviter un scooter qui venait de leur couper la route. Les deux passagers de ce 125cm3 pétaradant, n’avaient pas l’air de s’apercevoir de la peine de ces personnes venues enterrer un proche. Leur tenue, maillot de bain, serviette de plage autour du cou et claquettes tranchait avec les costumes et tailleurs sombres des endeuillés. 


Le convoi funéraire entra dans le cimetière Saint Pierre pour rejoindre le tombeau familial. 


La sueur sur le front d’Émilie montrait à quel point la chaleur était étouffante, elle agitait un éventail contre son visage pour le sécher, mais ce n’était pas suffisant pour empêcher ses larmes de glisser le long de ses joues, laissant une trace de maquillage couler derrière ses lunettes opaques.


Cette jeune femme de 27 ans avait la tête tournée vers l’extérieur, les contours de son visage se dessinaient sous ses cheveux longs et bouclées jusqu’aux épaules, châtain clair, presque blonds. 


Elle se mordait les lèvres pour contenir son chagrin, et serrait fort la main de son amie compatissante en regardant les allées de tombes défiler sous ses yeux bleus. 


Lola était à ses côtés, elle lui passa la main dans les cheveux pour l’apaiser, les deux amies s’étaient connues toutes petites, et ne s’étaient jamais quittées. Elles avaient le même âge et avaient fait toute leur scolarité ensemble, inséparables. 


 


Le convoi constitué de quatre ou cinq voitures était arrivé au lieu de la mise en bière. Émilie et Lola quittèrent donc le véhicule pour s’avancer près du tombeau. Les deux amies furent assez vite rejointes par les proches du défunt venus témoigner leur affection et soutien à la famille.  


 


Le cercueil posait sur son support devant l’entourage de Fred réuni pour écouter les derniers mots du prêtre qui assurait la cérémonie. Émilie regardait cette caisse en bois, dernière demeure de son frère, qui s’apprêtait à descendre dans le tombeau déjà ouvert, rejoindre leurs parents et grands parents mais aussi et surtout sa femme et son jeune fils qui déjà y reposaient.


Les témoignages des proches raisonnaient comme un bruit de fond dans les oreilles d’Émilie qui, regard dans le vide, se remémorait les moments de joies et de complicité qui les avaient unis toutes ces années. 


Elle se laissait aller malgré le drame à quelques rictus quand elle pensait aux bêtises qu’ils avaient faites, mais elle revenait vite à son chagrin quand elle songeait aux évènements qui l’avaient mené à sa déprime. 


Il avait connu un mariage heureux et la joie d’être père, cependant son bonheur fut de courte durée car un tragique accident de voiture lui avait enlevé ce qu’il avait de plus cher au monde, sa femme et son fils de 3 ans. 


Dès lors, Fred s’était isolé, ne communiquant que très peu avec sa sœur qui elle-même, absorbée par son travail et sa vie ne s’en formalisait pas. Lors de leur dernière rencontre en juin, à l’occasion de l’anniversaire d’Émilie, elle lui avait demandé où il habitait en ce moment. Il lui avait répondu : « Tu le sauras à la Sainte Élisabeth. » Elle avait pris sa réponse comme une boutade, mais elle aurait dû entendre le vrai message, car Élisabeth était le nom de sa femme, et sa fête tombait le 4 juillet, le jour où il mit fin à ses jours. Il prit soin de la prévenir avant par un long mail lui relatant sa souffrance et son besoin de rejoindre son épouse et son fils, pour que la famille soit à nouveau réunie, et bien sûr, l’informant du lieu où elle le trouverait. 


 


Quelques jours plus tard, Émilie rentra sur Paris où elle habitait depuis environ un an, depuis qu’elle avait décroché un emploi de styliste dans une grande enseigne de mode. Lola, galeriste d’art, y vivait aussi, depuis quelques années maintenant. Celle-ci rendit visite à son amie endeuillée et parvint à lui changer les idées au terme d’un dîner et de quelques verres.


Elles discutaient sur le canapé du salon d’Émilie. Elles riaient, ne perdant rien de cette complicité qu’elles avaient depuis leur enfance.


– Dis-donc t’as l’air vraiment accrochée toi ! rétorqua Émilie à sa Lola qui lui faisait part de ses sentiments envers son nouveau petit ami. 


Lola se mordit les lèvres, ayant peur de répondre par l’affirmative, mais son sourire en coin trahissait son attachement et sa joie


– Oui t’as peut-être raison, mais je prends le temps quand même, je l’ai rencontré il y a trois mois. Mais il est tellement chou.


Lola louait un local sur Paris dans lequel elle exposait des artistes Street Art principalement. Elle avait rencontré Romain lors du vernissage d’une exposition de Pich&Avo, Vhils et Monkey Bird, des artistes qu’elle adorait.


Émilie était contente pour son amie, elle qui collectionnait les relations sans lendemain semblait enfin avoir trouvé chaussure à son pied


– Il faut que tu me le présentes ! Je veux voir qui a réussi à faire chavirer ce cœur de pierre.


– Comment ça cœur de pierre ? répondit Lola en feignant l’étonnement, d’ailleurs il ne s’appelle pas Pierre, il s’appelle Romain.


– Pfff, soupira Émilie devant le jeu de mot débile de sa meilleure amie qui enchaina. 


– Mais si tu veux le voir, tu sais quoi faire.


Cette réponse embarrassa Émilie qui savait bien de quoi parlait sa copine. 


– Je ne suis pas certaine d’être dans l’ambiance pour un week-end entre amis, vraiment.


– Allez ! répondit Lola, justement, ce sera le moyen de te changer les idées.


– Oui, mais tu sais avec tout ça j’ai pas trop envie de retourner sur Marseille, et puis je ne suis pas sure d’avoir envie de passer un week-end avec Éric, la séparation était assez compliquée comme ça.


– Écoute, Éric a fait son deuil, ça fait plus d’un an maintenant. J’ai de ses nouvelles de temps en temps, et je t’assure qu’il est passé à autre chose.


– Comment ça ?


– Non, ce n’est pas ce que tu crois, il n’a pas trouvé quelqu’un, mais il a compris qu’il n’avait plus rien à espérer. Maintenant essayez d’être amis, c’est vrai quoi, on formait un super groupe tous ensemble.


Émilie comprenait les arguments de Lola, mais n’était pas prête pour reprendre sa vie comme si de rien n’était.  


– Je ne sais pas, j’ai envie de vous voir et de connaître ton Romain, et puis de revoir Antonin que j’ai pas vu depuis dix ans, mais j’ai encore pas mal de choses à régler ici c’est un peu compliqué.


– C’est juste un week-end, deux petits jours, en compagnie de tes amis qui vont te remonter le moral.


– Laisse-moi réfléchir un peu.


– Ok, mais attention, réfléchis pas trop parce qu’on part demain après-midi.


 


Sur ces mots, Lola prit congés de son amie, il était tard et elle devait rentrer pour faire sa valise. Elle craignait de laisser Émilie toute seule : 


– Ça va aller ? demanda-t-elle.


– Mais oui ne t’inquiète pas, allez file ! 


Lola embrassa alors Émilie sur le sommet de sa tête et lui recommanda de bien réfléchir en espérant qu’elle l’accompagnerait pour ce week-end à Marseille, chez leur ami Antonin qu’elles n’avaient pas revu depuis la fin du lycée. 


 


Sur la route du retour, Lola écoutait la musique depuis son téléphone, à travers les hauts parleurs de sa Polo. Elle chantait par dessus la chanson de We Are the Champions de Queen, groupe qu’elle adorait. Alors qu’elle s’époumonait sur la fin du refrain la musique s’interrompit pour laisser place à la sonnerie, c’était Romain qui se demandait où elle en était. Elle répondit : 


– Mon cœur, ça va ?


– Oui et toi, dit-il, ton amie tient le cap ?


– Oui, c’est pas facile mais c’est une femme forte, elle va surmonter tout ça. Je suis sur la route du retour, je pense arriver d’ici une petite demi-heure. 


La sonnerie de sa messagerie retentit dans le même temps, Lola vit le nom d’Émilie apparaître et ne put s’empêcher d’ouvrir le message. 


Romain était toujours au bout du fil :


– Ok. Sois prudente mon cœur. 


Lola qui regardait son téléphone n’écoutait qu’à moitié Romain, et ne vit pas non plus que le feu qu’elle s’apprêtait à franchir était passé au rouge.


– Mon cœur ? insista Romain.


– Hein, oui oui ne t’inquiète pas j’arrive. 


Elle raccrocha pour pouvoir lire le SMS, elle arrivait en plein croisement et fut surprise par un bruit de klaxon venant de la gauche. Elle tourna brusquement le volant à droite, évitant de justesse le véhicule qui s’apprêtait à lui rentrer dedans. Elle s’immobilisa alors sur le côté de la route, juste après le croisement, pour reprendre ses esprits. Dans l’action le téléphone était tombé sous le siège passager. Elle le ramassa alors et put enfin prendre connaissance du message de son amie :


« Ok pour le week-end, on part à quelle heure déjà ? »


Lola fit un « YES ! » de joie. Alors qu’elle venait d’échapper de justesse à un accident et qu’elle était en vrac sur le côté de la route, le conducteur d’une voiture qui passait à côté l’insulta :


– Connasse !


– Oui, oh ça va répondit-elle un peu légère.


 


Le jour s’était levé et éclairait le village des Goudes. Depuis la grotte de l’Ermite, les premiers rayons de soleil touchaient déjà les habitations en contrebas, ainsi que les îles Maïre et Tiboulen qui à elles deux formaient la silhouette d’une tortue. Dans ce quartier devenu prisé, fondé par des pêcheurs et des ouvriers, se trouvait la maison d’Antonin. Il avait grandi dans ce port et suivi son évolution au fil du temps, les cabanons s’améliorant pour devenir de véritables maisons. Mais c’était resté un lieu que les riverains, conscients de leur chance, avaient su préserver pour qu’il conserve le charme d’antan. On disait que le village avait cinquante ans de retard sur le reste de Marseille mais c’était ce qui faisait sa richesse.  


Le ciel était bleu, juste quelques nuages voilés formaient des rubans blancs et roses qui s’échappaient vers l’horizon. Antonin, devenu guide dans le Parc National des Calanques, équipé de son baudrier et de son casque, finissait d’ajuster le matériel d’une touriste venue visiter la ville. Accompagnée de son mari qui filmait la scène, elle était éblouie par la vue spectaculaire qui s’offrait à ses yeux. 


Antonin avait fini d’encorder sa partenaire peu rassurée :


– Ça fait longtemps que tu fais ça ? demanda-t-elle.


– Non non, j’ai vu un tuto sur Youtube, je me suis dit que ça n’avait pas l’air compliqué ! répondit-il sur le ton de la plaisanterie. 


Devant sa mine peu rassurée il se reprit :


– Ne t’inquiète pas Élodie, j’ai grandi sur ces collines, et je suis guide depuis dix ans, il n‘y a aucun risque, ça va être le pied. 


Sur ces mots et assurée par Antonin, la touriste commença à grimper le long de la roche pour arriver au-dessus de la Grotte. 


– C’est bon, on y est, dit-il.


En quête de sensations fortes, elle se retourna alors faisant face au panorama vertigineux, pour effectuer un saut pendulaire. Elle souffla un grand coup, et après un signe de croix en guise de prière se jeta dans le vide. 


Élodie vit soudain le sol se rapprocher à grande vitesse alors que le vent fouettait tout son corps, puis la corde se tendit et balança la jeune femme d’avant en arrière. Par moment elle avait l’impression d’être minuscule, presque en apesanteur devant cette vue unique. 


Le balancement ralentissait petit à petit jusqu’à ce qu’elle puisse remettre pied à terre. Cette adrénaline avait l’air de l’avoir ravie malgré ses jambes encore tremblantes.


Elle prit son mari dans les bras et tous deux se posèrent sur le sol pour contempler la vue. Antonin pendant ce temps rangea la corde.


C’était le moment de redescendre, les trois intrépides allaient pouvoir regagner la civilisation. Alors qu’Antonin ramassait son sac sur le sol, le couple de touriste remarqua une inscription gravée dans la roche, un nom et une date, 16/05/1946. Antonin leur indiqua que ce parc national était chargé d’histoire, et que s’ils voulaient, sur le chemin du retour ils pourraient s’arrêter sur un fort datant de 1871. Élodie accepta tout de suite.


Ils commencèrent à descendre à bon rythme, mais le mari d’Élodie semblait ne pas suivre la cadence. Elle se retourna vers lui :


– François, ça va ?


– Oui ne t’inquiète pas, c’est cette foutue douleur au genou tu sais, ça me lance à chaque fois.


– On va ralentir le rythme, proposa Antonin. 


Puis il s’adressa à Élodie en pointant du doigt un sentier :


– Si tu veux aller à ton rythme te gêne pas je vais rester avec François, tu n’as qu’a suivre ce sentier, et tu vois les ruines en contrebas ? C’est le fortin des Goudes, on se retrouve là-bas.


Élodie acquiesça et reprit sa descente à vive allure, trop impatiente de découvrir ce site. 


 


Pendant ce temps Antonin et François reprirent leur descente. Tout en faisant connaissance, François, un homme d’une trentaine d’années, à l’allure de Hipster, avec sa moustache coiffée et sa barbichette bien taillée voulait en savoir plus sur son guide : 


– Vous avez une belle région vraiment. 


– Ah oui, je crois que je serais incapable de la quitter.


– Si je n’avais pas autant d’obligations chez moi, je crois que je proposerai à Élodie de venir s’installer ici. Vous êtes marié Antonin ?


– Non, enfin, je le suis, mais séparé depuis quelques mois maintenant.


– Ah mince désolé, je ne voulais pas me montrer indiscret.


Antonin haussa les épaules.


– C’est pas grave, c’est la vie vous savez.


– Et les Calanques, ça vous a toujours passionné ?


– L’histoire de ma ville m’a toujours intriguée, et la nature et le sport aussi, c’est pour ça que je suis guide, je peux transmettre mon savoir tout en étant toujours dehors.


– Écoutez, ça tombe bien que vous soyez passionné par toutes ces choses, figurez-vous que je suis archéologue, donc je vous comprends. 


– Ah oui carrément, je crois que j’aurais adoré ce métier !


Il fut interrompu par Élodie :


– Hééé Hooooo, ça va vous deux ? 


Ils la rejoignirent au pied du fortin. Antonin reprit sa casquette de guide et tout en franchissant le mur à moitié écroulé, leur fit visiter les lieux. Tous les trois explorèrent la zone qui tombait en ruine, mais restait encore visitable : un fortin polygonal enterré, des salles recouvertes de tags, des vestiges de l’époque telles les trois cuves qui servaient d’emplacement à mortier. Le lieu avait été érigé en 1871 après l’échec de Napoléon III à Sedan. François écoutait avec attention l’histoire du site racontée par leur guide alors qu’Élodie se prenait en photo. Après un quart d’heure à arpenter les lieux, ils rentrèrent alors jusqu’au village des Goudes un peu comme s’ils revenaient dans le présent. 


Pendant qu’Élodie était au téléphone, François prit Antonin à l’écart.


– Merci beaucoup pour cette matinée Antonin, c’est agréable de découvrir une ville avec un homme de connaissance tel que vous.


– Merci François, c’était un plaisir pour moi aussi.


Après un petit moment de silence, François, qui jouait avec sa chevalière en la faisant tourner sur son annulaire, reprit : 


– J’ai un projet en ce moment qui concernerait l’Ile Maïre. Je crois savoir qu’elle est interdite au public, mais j’aurais besoin de votre aide pour prendre quelques photos de la tour en son sommet, avant de déposer une demande officielle de recherche.


– Le blockhaus ? 


– Oui, excusez-moi de ne pouvoir vous en dire plus, mais des clichés de ce lieu m’aideraient dans mes recherches. Je ne vous oblige à rien, mais je sais que votre condition physique et vos connaissances vous permettraient peut-être d’accéder à l’île.  


– Je ne sais pas, répondit Antonin de plus en plus suspicieux.


– Écoutez, voici ma carte, si vous n’êtes pas intéressé, rangez-là dans un coin et oubliez cette discussion. Mais si vous allez là-haut, prenez ces quelques photos et envoyez-les moi, vous serez rétribué bien entendu. 


Antonin prit la carte et la rangea dans sa poche. Il salua son client et sa femme Élodie qui venait de raccrocher. Il rentra ensuite à pied jusqu’à son cabanon de la Baie des Singes.  


En rangeant ses affaires, il sortit la carte de sa poche et la regarda. Il tourna alors la tête vers la fenêtre qui lui offrait une vue sur l’île de Maïre, songeur.




 


CHAPITRE 2 - Retrouvailles


 


C’était l’heure de pointe dans le centre de la ville. Éric regardait avec insistance sa montre en haut du boulevard Charles Nedelec, il était en retard et attendait avec impatience que le feu passe au vert, pour rejoindre la gare et récupérer Lola, Romain et Émilie.  


Alors qu’il approchait du dépose minute, Éric se rendit compte qu’il n’était pas sur la bonne voie pour accéder au parking, il dût en changer au dernier moment faisant ainsi une queue de poisson à un automobiliste pressé ; pas le temps de chercher une place dans le sous-sol de la gare Saint Charles, Éric prit la voie réservée pour les taxis et se gara sur la première place venue. Il monta alors les escaliers de la gare quatre à quatre pour enfin arriver sur les quais.  


Lola, Romain et Émilie étaient déjà sortis du train, Éric les vit tenter de le joindre mais son téléphone était resté dans sa voiture. Il vint à leur rencontre. Lola était très heureuse de le revoir, elle le prit dans les bras et lui présenta Romain à qui il serra la main. Malgré les retrouvailles chaleureuses, Éric fut un peu gêné au moment de dire bonjour à Émilie. Ils ne s’étaient pas revus depuis leur séparation. Les deux ex se firent une accolade un peu froide et un sourire :


– Ça va ? lança Émilie presque en chuchotant.


– Oui ça va ! lui répondit Éric sur le même ton.


Les quatre amis rejoignirent alors le dépose minute. Lorsqu’Éric ouvrit son véhicule, il dût essuyer les insultes d’un chauffeur de taxi énervé de ne pas trouver de place. Mais Éric n’était pas du genre à accepter ses torts. Le chauffeur klaxonnait pour qu’il s’en aille au plus vite. 


– Allez ! Dégage d’ici ! Ces places sont réservées !


– Ça va on se casse tu vois pas ? 


– Casse-couilles que tu es, je travaille moi ici t’as compris ? 


Éric n’aimait vraiment pas se faire insulter, il ferma le coffre de sa voiture chargée des bagages de ses amis et vint à la fenêtre du chauffeur. Ce dernier sorti illico de son véhicule pour en découdre. Sur ce, Lola rattrapa son ami par le bras avant que la situation ne dégénère, d’autant plus que d’autres chauffeurs de taxi étaient sur le point de défendre leur collègue :


– Qu’est-ce que t’as trou du cul ? gueula Éric.


– Arrête ça, on vient d’arriver pour un week-end de repos t’as oublié ? dit Lola.


Éric se reprit et acquiesça. 


– T’as raison, désolé. 


Il se mit alors au volant et lança à Émilie et Romain pour détendre l’atmosphère « Bienvenue à Marseille ». Émilie eut un rire un peu gêné mais Romain semblait apprécier le ton humoristique.


Lola se sentit cependant obligée d’excuser son ami auprès de Romain, qui était installé à l’avant sur le siège passager.


– Excuse le sang chaud d’Éric, il est à la fois marseillais, et corse !


Romain souriait.


– Pas de soucis, ça met dans l’ambiance. Et c’est pour ça la cicatrice ? Il pointa une vieille blessure sur la pommette gauche.


– Non, répliqua Éric.


– Pas du tout, renchérit Lola en riant, ça c’est une mauvaise chute à la piscine.


– Ah oui Éric, paraît que t’est un ancien champion de natation ?


– Oui, enfin faut pas exagérer, je ne suis pas allé au JO, mais j’en ai toujours fait et j’ai eu la chance de faire partie du Cercle des Nageurs pendant ma scolarité, j’ai appris avec des bons et fait quelques compétitions. Maintenant je suis entraineur dans un club.


– Génial, c’est un très bon sport.


La voiture emprunta la Corniche, laissant à Romain tout le loisir de découvrir la rade, les iles, et en avoir plein les yeux. Devant son air ébahi, Lola lui expliqua  qu’il n’était pas au bout de ses surprises car Antonin vivait à présent dans un cabanon aux Goudes, à la Baie des Singes, un lieu paradisiaque dont il se souviendrait longtemps. C’est un peu le bout du monde. Émilie apprenait dans le même temps qu’Antonin vivait là-bas, et était enthousiaste à l’idée d’y passer un week-end, mais la tristesse dominait quand même dans son regard, qui lui aussi se plongeait au-delà de la vitre pour contempler la vue. 


Éric regardait le visage d’Émilie dans le rétroviseur, il la voyait perdue dans ses pensées, mais ce n’était ni l’endroit ni le moment de lui parler de son deuil. 


 


La voiture s’enfonçait maintenant dans l’étroite ruelle des Goudes, où il fallait souvent s’armer de patience et s’arrêter sur le côté pour permettre à deux véhicules de se croiser. L’odeur de poissons frais émanait des restaurants, les mêmes que dans leur enfance : il y avait l’Auberge du Corsaire, l’Esplaï, la Marine des Goudes. La ruelle se prolongeait ensuite au-delà des habitations jusqu’à l’anse de la Maronnaise où, adolescents, ils allaient danser et s’enivrer tout l’été. Il fallait ensuite laisser la voiture et marcher quelques minutes sur un sentier creusé dans la roche, pour enfin arriver à la Baie des Singes : petite plagette bordée de cabanons, surplombée par un restaurant et animée l’été par un club nautique. 


C’était donc dans l’un de ces cabanons, face à la plage, devant l’ilot du Cap Croisette et l’île Maïre que vivait Antonin devenu guide dans le Parc National des Calanques. Il les attendait sur sa terrasse et vint à leur rencontre lorsqu’il les aperçut au bout du sentier.


Lola se jeta à son cou, trop heureuse d’être enfin arrivée et de retrouver son ami d’enfance.


– Antonin voici Romain mon chéri.


– Enchanté Romain.


Puis il se tourna vers Éric pour une accolade, heureux de le revoir également.


Émilie un peu en retrait fut la dernière à saluer Antonin qui, ayant appris ce qui était arrivé à son frère ne savait pas trop comment l’aborder. Après une petite hésitation il lui fit la bise puis lui posa une main sur l’épaule 


– Ça va ? questionna-t-il en la regardant les yeux pleins de compassion ?


– On fait aller répondit Émilie timidement.


– T’es la bienvenue en tous cas, je suis très heureux que tu sois venue.


Émilie arbora un demi-sourire en guise de réponse puis une deuxième accolade. 


Le petit groupe rentra alors dans le cabanon d’Antonin qui ressemblait plus à une petite maison qu’à un minuscule cabanon de pêcheurs. Tous dormiraient dans le salon sur le canapé et sur un matelas gonflable. Antonin se sentit obligé d’argumenter :


– Ce n’est pas le 4 étoiles mais vous verrez, on y est bien.


– Ne t’inquiète pas répondit Lola, on y est déjà très bien.


 


Le soleil disparaissait doucement à l’horizon, les cinq amis étaient sur la terrasse du cabanon. Antonin finissait de remplir le pastis de Romain qui n’en n’avait bu que très rarement 


– C’est cliché mais c’est comme ça, dit-il en plaisantant. Tu vas vite t’intégrer à la vie marseillaise avec ça ! 


– Je n’en doute pas ! répondit Romain en ricanant.


Romain leva son verre sur ces mots et s’adressa au groupe :


– Santé à vous et ravi de vous revoir.


Tout le monde leva alors son verre pour trinquer à ce week-end qui débutait et s’annonçait joyeux.


– Alors, reprit Romain, puisque je suis le nouveau de l’équipe, vous vous connaissez tous depuis le lycée c’est ça ?


Émilie répondit :


– Oui, on a sympathisé en seconde au Lycée Marseilleveyre, à part Lola et moi dont nos parents étaient déjà amis avant notre naissance donc on se connaît depuis toutes petites.


– Je ne comprends pas comment vous avez pu quitter une ville pareille, en y ayant grandi, rétorqua Romain en s’adressant à sa copine et à Émilie. 


– C’est bien pour ça que je suis resté, répondit Antonin ; toute notre adolescence, passée entre un lycée au pied des collines et des soirées sur la plage


– Avec ta guitare, interrompit Lola. 


– Ah oui, rajouta Émilie, tu jouais trop bien, tu l’as toujours ta guitare ?


– Elle ne m’a jamais quitté… Elle…


Moment de gêne, tout le monde était au courant qu’Antonin venait de divorcer :


– Tu pourrais nous jouer un truc ?


– Je sais pas, ça fait longtemps que je n’ai pas joué devant du monde.


– Allez s’il te plait, ça nous rappellera le bon vieux temps supplièrent Lola et Émilie en cœur.


– Quand les femmes demandent, il ne faut pas se faire prier ! Allez Antonin ! insista Éric. 


Sur ces belles paroles, Antonin abdiqua et s’en alla chercher sa guitare folk, la même que lorsqu’ils étaient ados, une Gretsch décorée de dessins de Cow-boy, type guitare country customisée. 


Il s’installa devant ses amis, et commença un arpège dans les aigus, une mélodie mélancolique et émouvante. Les uns et les autres écoutèrent ses notes, plongeant dans leurs souvenirs. Antonin commença à chanter un air sur ces sons qui suspendaient chacun de ses camarades dans un profond moment de détente. Émilie le regardait jouer, elle était un peu troublée. Antonin remarqua son regard et plongea le sien dans ses yeux, comme s’il chantait pour elle, pour la consoler. Elle amorça un sourire du coin des lèvres, mais baissa ses yeux. Elle cherchait à masquer sa peine par pudeur, elle ne voulait pas montrer ses larmes qui commençaient à couler. Éric à côté d’elle, lui passa une main sur l’épaule, en guise de soutien, mais elle ne réagissait pas. Lola ne remarqua pas son amie, elle avait sa tête posée contre son Romain, tout deux étaient en communion avec la musique, bercés tels deux amoureux innocents. 


Antonin arrivait à la fin du morceau, le silence régnait, même les cigales avaient arrêté de chanter. Devant l’émotion d’Émilie, il décida de continuer sur une musique plus gaie que Romain et Lola avait l’air de connaître, mais Éric prit son ex par la main pour l’emmener à l’écart, sur la plage. 


Ils s’assirent sur le sable, au pied de l’îlot du cap croisette, dominé par une croix qui faisait face à la mer et aux étoiles. La voie lactée était bien visible en cette belle nuit d’été. 


– Je n’ai pas eu l’occasion de te présenter toutes mes condoléances pour ton frère.


– Je te remercie, c’est vraiment pas évident tu sais ?


– Je peux comprendre, et sache que malgré notre séparation et tout ce qui s’est passé, je suis là si tu as besoin d’en parler. 


Émilie contemplait la vue sans répondre, elle soupirait et essayait de se contenir pour arrêter de pleurer.


– Merci, je crois qu’il va juste falloir du temps, j’étais très proche de lui, et je m’en veux de ne pas avoir été plus présente sur la fin alors qu’il avait besoin de moi.


Elle sanglotait.


– J’aurais dû voir qu’il avait besoin d’aide, je le connaissais bien, j’aurais dû m’apercevoir qu’il allait aussi mal. 


– Arrête, ça ne sert à rien de penser à ça, c’est malheureux à dire, mais sa décision était prise, et je ne pense pas que ça aurait changé grand chose.


– Oui mais ça tu vois, on ne le saura jamais !


– Je sais, mais la seule chose qu’il te reste à faire, c’est d’aller de l’avant.


Émilie se contenta d’acquiescer timidement, il continua :


– Je suis là, ok ?


Émilie hocha encore la tête. Ils se regardèrent avec une pointe de nostalgie, Éric plongea son regard dans celui d’Émilie quand soudain, son téléphone sonna. Éric le sortit de sa poche :


– C’est rien, juste un texto.


– Ok, on va peut-être aller rejoindre les autres non ?


– Ok, vas-y je te rejoins.


Éric était visiblement embêté que son aparté avec son ex s’achève ainsi. Il ouvrit le message :


« Éric, pense à me rembourser pour les travaux, j’ai toujours rien sur le compte. » Émilie remarqua qu’il était en retrait :
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